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.Eeprésentans  du  peuple. 


Des  événemens  fîniflres  tiennent  h nation  dans  Finquié- 
tude;  FEurope  eft  attentive  j la  deftinée  de  la  révolution 
françaife  femble  y être  attachée. 

Nous  combattons  depuis-  huit  ans  pour  la  liberté  ; au- 
dedans  nous  avons  foufferc  d’horribles  malheurs  , ôc  ces 
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bailleurs  ne  nous  ont  pas  laflTés  ; au-dehors  l’Europe  seU: 
armée  contre  nous,  & nous  avons  vaincu  l’Europe.  La 
liberté  pourtant  paroît  encore  menacée , un  régime  delpo- 

tique  femble  s approcher.  . , 

Ce  n’eft  pas  celui  que  la  France  a voulu  détruire  ; cen 

feroit  plutôt  un  autre.  Au  nom  de  la  liberté  , quelques  am- 
bitieux l’avoient  mife  fous  le  joug  il  y a trois  ans  j au  nom 
de  la  liberté  voudroit-on  encore  l’y  remeitrej 

Voilà  l’objet  des  queftions  & des  alarmes  générales. 

Un  mefoage  envoyé  par  leDireétoire  au  Confeil  des  Cinq- 
Cents  nous  eft  communiqué  par  celui-ci  ; ce  mellage  porte 
fur  une  gtande  partie  des  événemens  qui  font  l’objet  de  1 in- 
quiétude publique;  nous  fommes  faihs  officiellement  de  U 
queftion  : quelle  fera  l’opinion  du  Confeil. des  Anciens  . 

Vous  avez  chargé  une  commilfion  d’examiner  le  mei- 
fa<^e  (i)  ; je  vous  apporte  le  réfultat  de  fon  travail. 

^PuifTé  - je , organe  de  fa  penfée  , &,  j ofe  le  croire, 
interprète  de  la  vôtre  dans  cette  mémorable  circonfiance  , ne 
rien  dire  qui  ne  foie  digne  d’elle  ôc  de  vous  ! 

La  fageffe  peut  fauver  l’Etat  ; puifTé-je  conferver  par-tout 
la  mefure  Sc  la  circonfpeétion  de  la  fagefïe  ! ^ 

Le  Corps  légiflatif  eft  aceufé  ; il  l’eft  d’attentats  à la  li- 
berté. PuifTé-je^  conferver  le"  caradère  de  dignité , de  fer- 
meté qui  vous  convient  1 

Dp.puis  dix  - huit  mois  une  Conftitution  eft  reconnue  par 
la  France  ; elle  a eu  le  vœu  libre,  le  vœu  folemnel , le  vœu 

unanime  du  Peuple  français.  , . • • r u r 

Elle  établit  le  gouvernement  républicain , Sc  voici  les  baies 
principales  : 

Tous  les  pouvoirs  font  éledlfs  ; le  peuple  s’afTemble  an- 
nuellement pour  les  renouveler  en  tout  ou  en  partie. 


(i)  Cette  commi filon  étoit  composée  des  Repréfentans  du  Peuple 
Marhois  , Baudin  , Dumas , Creusé-  Latouche , M-uraïre  , Crêtet  ^ 
Msillan  , Pilajîre  & Tronfon^DuGoudray, 
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ît  Y A un  pouvoir  légiflatif  divifé  eu  deuîc  Confeilsi 
Fnn  5 comporé  de  cinq  cents  membres  , & qui  a i’initiative 
des  lois  ; l’autre  , moins  nombreux  de  moitié  , Sc  compofé 
d’hommes  dont  l’âge , & ce  lien  facré  qui  attache  plus  inti- 
mement les  citoyens  à la  fociété  ^ cautionnent  particulièrement 
la  prudence , c’eft  lui  qui  fandtioime  les  propoütions  de 
l’autre  Confeil,  c’efl  lui  qui  leur  donne  le  caradère  des  lois* 

Il  a encore  une  prérogative  importante-,  pour  laquelle  il  a’ell 
fournis  à aucune  initiative  , mais  qui  n’a  aucun  rapport  aux 
circonilances  aCiiuelles. 

Il  Y À un  pouvoir  exécutif  compofé  de  cinq  ma- 
giftrats* 

Ces  magiftrats  font  eiTennellement  indépendàns  du  pou- 
voir iégiüâcif  dans  rexécutioii  des  lois  ^ ils  en  dépendent , 
s’ils  s’en  écartent le  Corps  légiÜatif  examine  leur  con- 
duite. 

Le  Corps  légiÜatif  n^a  lui  - même  de  juge  que  la  Nation^ 
il  eft  fon  mandataire  dired. 

Il  Y A un  troifièïîie  pouvoir  , le  pouvoir  judiciaire  5 celui"** 
îà  eil  effentiellement  indépendant  des  deux  autres. 

Il  Y' a une  force  armée  compofée  de  tous  les  citoyens  ; 
elle  fe  divife  en  garde  nationale  fédentaire  & adive.  Elle  ejl^ 
ejjentiellement  ohéijjante  ^ dit  là  Conüitudon  j nul  corps  armé 
Hc  peut  délibérer  ^ dit  - elle  encore'. 

Apres  üx  ans  d’incertitudes , doràges,  de  fadions,  de 
troubles , voila  la  conftitution  qui  eft  reftée  a la  France. 

Pendant  21  mois,  voici  ce  qui  s eü  paüe. 

Deux  fentimens  avoieiit  anime  le  peuple  français.  Il  vouloit 
un  terme  au  gouvernement  appelé  révolutionnaire  ; il^  avoir 
accepté  une  Conftitutioii.  H aimoic  la  liberté  j il  avoit  ac« 

cepté  la  République» 

”Au  DEHORS  de  grandes  cîiofes  ont  été  faites  , plai 
grandes  encore  que  ce  qui  avoic  précédé.  ^ 
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Ces  prodiges  de  valeur  , de  talens , de  confiance , que 
i’hiftoire  nous  récite  des  peuples  libres  , nos  généraux  èc  nos 
foldats  les  ont  renouvelés.  Des  nations  belliqueufes , des 
armées  nombreufcs , braves  , parfaitement  difciplinées , des 
généraux  exercés  de  pleins  de  talens  , ont  été  étonnés  de 
leur  impuilTance. 

Les  peuples  fe  font  dit  : « La  liberté  feule  peut  infpirer 
tant  de  courage  & expliquer  tant  de  triomphes.  53  Les  rois 
le  font  dit  : c<  Il  faut  cefTer  la  lutte , & il  faut  fe  hâter.  3> 

Au  dedans , les  deux  pouvoirs  principaux  fe  font  mus  chacun 
fur  leur  ligne.  On  a peut-être  remarqué  dans  leur  adioa  une 
direélion  qui  tenoit  à-la-fois  de  l’impullion  révolutionnaire  Ôc 
de  l’efprit  conftirutionnel.  Ce  mélange  n’a  point  étonné. 
La  loi  trace  la  route  ; mais  la  loi  parle  aux  hommes  : les 
habitudes  de  les  préjugés  confervent  quelque  temps  leur 
empire  ^ & la  paffion  , même  de  bonne  foi  , ne  s’éclaire  pas 
toLîî-à-coup.  Cependant,  en  réfultat  , de  grands  maux  ont 
celfé,  de  grands  maux  ont  été  évités;  des  faélions  également  re- 
doiuablesont  été  comprimées;  le  pafTage  du  papier  à l’argent , 
pallàge  qui  fembloic  devoir  tout  bouleverfer,  s eft  fait  fans  fe- 


couiTe;  la  circulation  a paru  fe  rétablir  ; le  crédit  commencoit 
à renaître  ; riuduftrie  du  commerce  s’agitoic  déjà  de  toutes 
parts  pour  réparer  fes  pertes. 

Le  pouvoir  exécutif,  éclairé  enfin  fur  la  faute  la  plus  capi- 
tale qu’il  eût  faite  pendant  cette  période  , le  choix  de  fes 
agens  , paroifibic  vouloir  n’en  employer  que  de  purs  , de 
fages,  d’inftruits  , de  renoncer  enfin  à cette  grande  erreur , 
^u’il  falloir  , pour  confoÜder  la  République  , appeler  par-tout 
ces  hommes  impétueux,  ardens , infirumens  la  plupart  du 
régime  révolutionnaire.  Ce  fcandale , ce  mal,  fembloit  près 
de  ceifer. 

La  psix  , dont  les  préliminaires  avoient  été  lignés  par 
1 Autnene  , etoïc  préfenre  a tous  efpnts  , ranimoit 
tous  les  cœurs.  A cette  tribune-,  plufiêiirs  d’entre  nous  en 
remercioient  nos  braves  armées  , en  félicitoient  le  Direélolre, 
Les  haines  s’atcénuoient  ; le  bonheur , véritable  moyen  de 
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perfuarion  pour  îe  peuple  , rattachoir  Héja  à îa  révolurioii 
des  citoyen^  que  de  cruels  Totu/eniis  avoieuc  pu  refroidir  ; les 
lincères  amis  de  la  libené  s’applau-iifîoieîit  de  voir  qu’enfin 
on  alioic  ne  plus  fe  méprendre  fur  les  riioye'^s  de  raffermir. 
La  conltinitiou  prenoit  je  ne  fais  quel  caraéfère  vénérable, 
religieux  , que  prêtent  à un  code  depohcaire  de  nos  defti- 
nées  , l’iinagination  qui  s’échauffe  Sc  le  cœur  qui  eff  ému. 
Un  avenir  heureux  , fe  réaliiant  d’avance,  environnoir,  li  j’ofe 
ainff  m’exprimer  , cette  charte  fainte  de  toute  la  pompe  de 
refpérance. 

Sans  doute  il  reftoit  dans  les  faclions  un  fentiment  de 
haine  contre  la  conftitution  ^ fans  douce  les  intrigans  de  tous 
les  partis  regardoienc  l’époque  du  renouvellement  partiel  des 
deux  pouvoirs  comme  un  moyen  qui  pouvoir  fervlr  leurs 
interets  : mais  un  gouvernement  ferme  & fage  s’inquiète 
peu  de  ces  agitations  ifolées^  il  voit  rimpuifion  générale,  il 
s’occupe  â l’entretenir,  il  veille;  mais  il  eft  tranquille. 

La  juger  n’eff  pas  facile,  fans  doute,  quand  c’eft  la  pré- 
^ vention  qui  juge  ; mais  auffi  la  pafîion , confeiller  toujours 
dangereux eft  le  plus  funefte  de  tous  ceux  que  puiffenc 
écouter  le  gouvernement. 

C’eft  dans  ces  circonftances  que  font  arrivés  dans  le  Corps 
légiflacif  les  derniers  élus  du  peuple. 

L’ardeur  de  confolider  la  liberté , en  exécutant  la  confti- 
tution  ; l’ardeur  de  faire  jouir  le  peuple  de  fes  véritables  bien- 
faits; l’ardeur  de  prouver  aux  partis  que  la  révolution  rs’avoic 
pas  befoin  de  moyens  violens , encore  moins  de  lois  arbi- 
traires ou  injiiftes , voilà  le  fentiment  qui  a fignalé  nos  nou- 
veaux coopérateurs.  Ce  n’eft  pas  à nous  à examiner  fi  le  zèle 
de  quelques-uns  a exprimé  quelquefois  avec  trop  de  viva-., 
cité  les  plus  honorables  fentimens  ; fi  des  difcuffioris , donc 
le  but  étoit  évidemment  pur , ont  été  quelquefois  trop  ar- 
dentes; ff  même  quelques-unes  étoient  prématurées.  Il  n’eft 
perfonne  de  nous , parmi  ceux  que  l’expérience  a inftruits, 
qui,  dans  une  carrière  difficile,  ne  fe  fouvienne  auffi , pour 
fon  compte,  de  quelques  fautes  : plus  d’habitude  des  hommes 
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êc  des  chofesj  nous  a donné  bientôt  rutile  inftruélion  de  la 

prudence.  * . . , 

Une  difparate  accidentelle,  fugitive  pour  ainfi  dire,  nac- 
cufoit  donc  perfonnej  elle  pouvoir  feulement  juftifîer,  delà 
part  des  gens  impartiaux,  le  vœu  de  cette  fagelfè  que  donne 
rexpériencê  aux  hommes  droits. 

Qu  efl:  > il  arrivé  pourtant  ? 

Le  nouveau  tiers  s’eft  vu  tout-à-coup  accufé  de  vouloir 
ramener  lancien  régime  j & cette  accufation,  étendue  bien- 
tôt à la  majorité  du  Corps  légiÜatif , a été  portée  devant  cette 
clalfe  de  citoyens  qui  eil  armée  pour  la  liberté , dont  Heffen- 
titllc  obligation  eft  d’obéir,  mais  dont  la  bouillante  valeur 
peut  être  facilement  égarée,  lorfqu’on  leur  perfuade  que  la 
liberté  même  , le  prix  de  leur  fang , eft  menacée. 

D’un  côté,  le  gouvernement,  ufant,  fans  doute, de  fa  pré- 
rogative, mais  répondant  peu  à l’attente  publique,  renvoya 
tout- à- coup  du  miniftère  des  hommes  connus  par  leur  amour 
pour  la  révolution  , autant  que  par  leur  capacité;  des  hommes 
qui  avoient  des  droits  à l’eftime  nationale , & même  à fa  re- 
connoiftance.  Il  en  garda  d’autres,  dont  quelques-uns  peut- 
être  n’avoient  pas  réufti  à obtenir  le  préjugé  favorable  de 
l’opinion. 

Cet  aéfe  remarquable  du  Pouvoir  exécutif,  l’étoit  plus 
encore,  ainfi  que  vous  l’a  dit  quelques  jours  après  notre 
collègue  Lauftat,  par  ce  caraélère  de  combinaifon  d’en- 
femble  qui  annonce  moins  un  aêle  préfent  de  la  volonté 
qu’un  plan  médité. 

Au  même  moment , une  nouvelle  bien  plus  étrange  fe 
répand.  Parmi  les  nouveaux  miniftres  , on  ^'emarquoit  des 
hommes  de  lalens , mais  on  remarquoit  fur*tout  ce  jeune 
général,  qui , après  avoir  pacihé  la  Vendée,  a couru  à une 
gloire  moins  douce  , mais  plus  éclatante.  On  apprend  que 
des  régimens  de  fon  armée  s’avancent  vers  Paris  ; des 
lettres  arrivent  de  routés  pairs  ; elles  annoncent  que  les 
l'oldats  difent  qu’ils  marchent  contre  les  deux  Confeils  , 
qu’on  leur  affure  que  le  Corps  iégiflatif  eft  en  contre- 
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révolution  ^ quils  vont  venger  la  liberté.  Déjà  des  ordre^r 
font  donnés  pour  le  palTage  des  troupes  dans  une  com- 
mune qui  fe  trouve  en-dedans  de  la  limite,  conftitutionnelle. 

En  même  temps  arrivent  des  adrelles  des  diverfes  divi- 
sons de  l’armée  d’Italie , toutes  brûlant  de  patriotifme  , 
mais  prefque  toutes  menaçant  la  repréfentation  nationale  , 
ou  en  termes  précis , ou  fous  des  déûgnations  auiîi  inju- 
rieufes  que  faciles  â faifir. 

Interrogé  par  le  Confeil  des  Cinq-Cents  fur  les  motifs 
de  l’arrivée  des  troupes , fur  les  ordres  qui  les  ont  amenées  , 
le  Directoire  ne  répond  rien  de  précis.  Le  problème  refte 
toujours  ce  qu’il  étoit.  Il  explique  peut-être  la  deftination 
de  quelques  régimens , mais  non  pas  les  cris  de  guerre 
des  foldats  , mais  non  pas  ce  mouvement  brufque , hoftile 
en  apparence , fait  fans  le  concours  du  miniftre  de  la 
guerre  5 & à Finfçu,  difoit-on,  du  Direéboire  lui-même, 
mais  non  pas  ces  apparences  d’un  plus  grand  ébranlement 
de  troupes,  paifqu’en  effet,  fuivancla  notoriété,  une  partie  a 
rétrogradé  enluite. 

InrerroG^é  par  l’opinion  fur  la  coïncidence  de  tous  les 
événemens  finiflres  qui  l’alarment , il  femble  qu’il  devoir 
l’éclairer  ; au  contraire  il  attache  à fon  fîience  les  appa- 
rences de  l’intention. 

Cependant  de  toutes  parts  les  briiits  fe  répandent  que 
l’ordre  public  eft  fur  le  point  d’être  troublé  , que  la  repré- 
fentacioii  nationale  particulièrement  eft  menacée.  Il  n’eft 
prefqu’aucun  de  nous  qui  ne  reçoive  des  avis  plus  ou  moins 
vraifemblables. 

Des  placards  incendiaires  'couvrent  les  murs  de  Paris; 
des  libelles  fe  multiplient  j ils  fe  préfentent  fous  toutes  les 
formes  : les  uns  paroiftent  par  le  titre  accufer  les  individus , 
ils  le-s  juftiftent  j les  autres  paroiftent  les  jaftifier , ils  les 
calomnient. 

En  même  temps  des  citoyens  armés  rnfukent  des  ci- 
toyens qui  ne  le  font  pas  ; on  fiippofe  qu  im  coftiime  eS 


un  fîgne  de  ralliement  ; on  fe  permet  des  violences  envers 
cenx  qui  le  portent  j quelques-uns  font  bleffés. 

En  un  mot , tous  les  lignes  précurfeurs  d’un  mouvement 
fe  réunilfent , le  jour  même  -eft  indiqué , & le  réfuitat  de 
tous  les  bruits  eE  quM  eft  très-prochain. 

On  a préfent  à l’imagination  ces  tumultes  populaires 
que  des  taélieux  ont  excités  à quelques  époques  de  la  ré- 
volution J Ôc  qu’lis  ont  appelés  infurreclion  j la  prévoyance 
ou  la  terreur  y joint  l’idée  du  defpotijmc  militaïrc,  . 

Voila  les  faits. 

C’eft  dans  ces  circonftances'  qu’eft  arrivé,  le  melîàge  dti 
Direéloire.  Î1  répond  a la  queltion  que  lui  a faite  une 
fécondé  fois  le  Confeil  des  C inq-Cenrs  fur  l’approche  des 
troupes , & à celle  qu’il  lui  a faite  concernant  les  adrelTes  des 
armees, 

jAu  milieu  de  Tagitatlon  & de  l’inquiétude  univerfelles,  il 
ferolt  â delirer  que  fa  léponfe  fût  fatisfaifante  : i’eft-elle? 

VoiU  la  première  queftion  qu’a  examinée  votre  cora- 
miihon. 

Elle  ne  veut  pas  interpréter  les  intentions. 

Elle  ne  veut  pas  juftifier  les  foupçons  en  aceufant  les  ap- 
parences. 

Elle  trouve  de  l’imperfeélion  dans  nos  lois  fur  la  refpon- 
fabilité  des  miniftres,  fur  le  choix  des  agens  auxquels  le 
Dire  (9coire  doit  rranfmettre  fes  ordres  j elle  croit  que  l’in- 
quiétude publique  a ajouré  à la  réalité  , mais  elle  doit  aiilS 
apprécier  les  réponfes  du  Direcloire  ^ puifque  c’eft-là  fa 
midi  on, 

I '-es  corps  d’armée  fe  font  ébranlés  ; ils  s’approchoient 
de  Paris  , les  foldars  menaçoient  de  toutes  parts  le  Corps 
legiflatif.  Voilà  ce  que  la  notoriété  atrede  : une  foule  de 
îenieignemens  ne  laideur  aucun  doute  fur  ce  fait. 

Que  répond  le  Direéfoire  ? 

- Il  tranferit  une  déclararion  du  commilTaire  des  guerres 
Leiage  3 dont  le  réuimé  ell  qu’il  a reçu  ces  ordres  & un  itE 
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néraire  du  général  Richepanfe'pour  le  logement  & la  fufc 
hftance  de  quatre  régimens  ; qu’il  a cru  que  la  Fert<i-A!ais 
etoic  dans  la  dijlancc  conftitutionndk  : qu’il  a expédié  lea 
toutes  j qu’d  n’a  entendu  dans  le  cours  de  fa  marche  au- 
cun militaire  s entretenir  du  but  de  leur  voyage  , & qu’il  ^ 

entendu  dire  à Bonn  & à Duren  que  cette  divifion  étoic 
delunee  a un  embarquenient  à Breft. 

Le  Dareéloire  dre  encore  la  déclaration  du  général 
chepanie,^qui  dit  avoir  reçu  du  général  Hoche"’  l’ordre  d^ 
le  rendre  a Breft  avec  les  quatre  régimens  de  fa  divihon. 

générai  Rlcnepanfe  ajoure  qu’il  ignoroit  la  loi  des 
limites  conlhtutionnelles , & qu’il  étoit  de  fi  bonne  foi  à 
cet  égard  , qui!  auroic  fait  palier  par  Paris  les  quatr'^  ré<^i- 

mens , s’il  n’eût  été  arrêté  ‘par  la"  dtlEculté  de^  maüarc^L 
1 ordre. 

La  déclaration  du  généra]  Ricîiepanfe  paroît  lincère  • elle 
porte  un  caradère  de  franciiife  militaire  ; elle  a de  la  loyauté 
oc  meme  de  la  candeur.  ^ 


Mais  voici  ce  que  n’explique  pas  le  Diredoire, 

Qui  a autonfé  le  général  Hoche  à faire  marcher  h di- 
Vifion  au  genéral^  Richepanfe  ? Ed-ce  le  miniftre  de  la 
guerre  . oi  ce  n elt  pas  lui  , s’il  a ignoré  ce  mouvement  ' 

^ fuppofition  que  -la  divifion  alloic  I 

jDrcit  ? 

Voici  ce  que  n’explique  pas  le  Direftoire. 


D autres  corps  ont  paru  fe  mettre  en  mouvement  qui 
n’écoienc  pas  la  divifion  du  général  Richepanfe  ; il  y’a  eu 
pour  quelques  troupes  au  moins  des  ordres  de  rétro<»rader  • 

fl  l’opinion  a exagéré,  des  apparences  fâcheufes  refteiu  ce- 
pendant.  ^ 

Voici  enfin  ce  que  n’explique  pis  Diredoire. 

Ces  cris  de  guerre , ces  menaces  contre  le  Corps  légillatif  ' 
ces  cris  : nous  allons  mettre  à la  raifon  les  Confeils,  chaiïèr 
les  royahfles,  &c.-,  ces  cris  atteftés  par  une  foule  de  fermes 
.des  déparremens  où  ont  palTé  ces  troupes  a il  femble  que  h 
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Dlredoke , qnî  n’igRorolt  pas  ces  fcandales , devoit  au  moins 

en  parler  *,  ü tait. 

Il  le  raie  iar  tout  le  relie. 

Avoir  analyle  le  melfage  en  cette  partie  ; avoir  rernarque 
les  iacuues  qui  y fubfiltent  ; avoir  rappelé  par  là  _ le  Uitec- 
toite  a plus"  d’exactitude  & de  mefure  ; lui  avoir  oblerve 
les  prétextes  qu’il  laiffe  ou  les  foupçons  qu’il  autonie  , vous 
paroîtra  peut-être  une  réponfe  fuftilante  , & telle  au  moins 
qu’il  convient  à votre  fagelTe  de  la  taire. 

Mais  il  eft  dans  le  melîage  une  autre  partie  fur  laquelle 
votre  houiieut  Sc  l’intérêt  de  la  patrie  appellent  de  votre 
part  une  critique  plus  févère  : c’eft  la  léponle  du  DueSoire 

concernant  les  adrelfes  des  armées.  ...  i_i  j 

Votre  commiflion  croit  qu’il  eft  d’abord  convenable  de 

vous  lire  quelques  extraits  des  adrelfes  : vous  jugez  aifemcnt 
d’avance  qu’écrites  par  la  calomnie  , colportées  pat  la 
malveiUance  , elles  ont  été  lignées  la  plupart  de  conhance 
par  le  patriotifme  itnpécueiix  de  égaré. 

Jdrcjfe  des  citoyens  compofant  la  première  divifion  de 

V armée.  . . . 

J, Qu  ils  tremblent  les  confpirateurs  l Nous  le 

tiendront  ce  ferment  redoutable.  Les  glaives  qui  ont  exter- 
miné les  armées  des  rois  , font  encore  dans  les  inains  de  . 
celles  du  Rhin  , de  Sambre  de  Meufe  , & de  1 Italie. 

La  route  de  Paris  offre-t-elle  plus  d obftacles  que  celle 
de  Vienne?  Non;  elle  nous  fera  ouverte  par  les  républicains 
reftés  fidèles  â la  liberté  : réunis , nous  k défendrons , & 
nos  ennemis  auront  vécu.  » 

^drejje  des  citoyens  compofant  la  deuxieme  divifon.  * . . • 

« Des  hommes  couverts  d’ignominie , avides  de  vengeance, 
farnres  de  crimes , s’agitent  & complotent  au  m’heu  de 
Paris,  quand  nous  avons  triomphé  aux  portes  de  Vienne  j 


Il 

ils  veulent  inonder  la  patrie  de  fang  Sc  de  larmes , facrifier 
encore  au  démon  de  la  guerre  civile" ; & marchant  à la  lueut 
funèbre  du Hambeau  delà  difcorde  & du  fanatifine,  arriver 
a travers  des  monceaux  de  cendres  & de  caüavres , jtifques 
s ia  liberté  _>  c^u  ils  prétendent  immoler  : ôc  nous  poumons  ^ 
nous  qn  ils  abhorrent,  parce  ejue  nous  tri  fommes  hs  dé- 

fenfeurs  , voir  de  f&ng-troid  le  progrès  de  leurs  trames 
criminelles  ! ...  » 

<(  Vous  enfin  ^ qui  avez  fait  du  mépris.  , de  Ihnfamie,' 
de  l’outrage  (5c  de  la  mort,  le  partage  des  dëFenfeurs  de  la 
République  , ! de  l'/idige  au  ixhin  & A LA 

Se/ne  , li  n’y  a quun  pas  : trembU^l  vos  iniquités  font 
comptées,  & U prix  en  ejl  au  bout  de  nos  bdionnuies,  55  • 

Adrejje  des  citoyens  compofant  la  quatrième  divijion 

« Les  horreurs  qui  fe  commettent  depuis  long  temps  en 
France  , ont  excité  en  nous  la  plus  vive  & la  plus  jufte 
indignation  \ nous  favons  que  chaque  jour  eft  marqué  par 
l’afiaiTinat  des  Républicains  les  plus  purs.  Nous  favons  que 
les  auteurs  de  ces  airafiinats  font  les  émigrés  & les  prêrres 
réfradlaires  rentrés.  Il  eft  temps  de  mettre  fin  à tant  de 
crimes  , (Se  de  convaincre  ces  monftres  qu'ils  fe  flattent  en 
vain  de  nous  donner  de  nouvelles  chaînes.  ...» 

« J citoyens  direcleurs  ; park^  ^ & auffîtôt  les 

fcélérats  qui  fouillent  le  fol  de  la  liberté  nexifieront  plus. 
Il  vous  fuftira  fans  douce ^ pour  les  anéantir,  de  détacher 
quelques-uns  de  nos  braves  frères  d’armes  des  armées  de 
Rhin  bk  Mofelle  & de  Sambre  & Metife.  Nous  délirons 
partager  avec  eux  l’honneur  de  purger  la  France  de  fes  plus 
cruels  ennemis.  ...» 

Adrejfe  des  citoyens  compofant  la  cinquième  divifîon 

<«•  ....  On  suit  ouvertement  dans  la  législature 
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l’exécution  d’un  plan  combiné  pour  PvÉtaBLIR  le  TRONE  ; 

•UNE  LOI  LIBEP-^ICIDE  EST  A PEINE  PASSEE  , Qu’uNE  AUTRE  EST 

PR  oposÉE  ^ on  accufe  fans  pudeur  le  Diredloire , DANS  le  q uel 
REPOSE  LE  DÉPÔT  ^DE  NOTRE  CONSITUTION  acceptée 
mrnos  armées,  3c  reconnue  par  tous  les  Français  ; on  accufe  le 
citoyen  qui  a rendu  les  férvices  les  plus  fignalés , & qui  dans  cet 
inftant  fe  trouve  chargé  des  intérêts  les  plus  grands  pour  cou- 
ronner les  travaux  de  toutes  lesarmées  par  une  paix  glorieufe , 
qui  affermirolt  k République  ôc  anéantiroit  toutes  les  faélions , 
tous  les  partis  , pour  ne  laifler  fur  vivre  que  celui  des  amis  du 
c^ouvernement.  Ajoutez  a cet  apperçu  rapide  la  rentrée  en 
malle  des  émigrés  5 dont  on  se  eélicite  otfjcielle- 

RIENT  DANS  LES  DISCOURS  DES  CONSEI,S  j ics  CriS  de 
mort,  leshurlemens  effroyables  des  journaliftes  de Fouis  VIII, 
& vous  aurez  le  tableau  lugubre  de  la  coxutre  - révolution 

nailTante.  >3 

Adrejfc  des  citoyens  cojnpofant  la  hiàtâme  div'^fion.  . . ; 

c<  . . . . Quoi  ! après  avoir  forcé  nos  ennemis  extérieurs 
à nous  demander  une  paix  qui  nous  couvre  de  gloire  , 
toutes  les  lois  confiitutionnelles , pour  lefquelles  nous  avons 
verfé  tant  de  fang  , feraient  anéanties  ! » 

JdreJJe  des  citoyens  compofant  la  deuxième  divifon  de 

cavalerie.  . . . 

£C  . ; ; . Nous  apprenons  avec  indignation  que  notre 
mère  commune  eft  déchiree  par  les  monfties  qu  elle  avoir 
pour  toujours  rejetés  de  fon  fein  j que  le  royalifme  , en 
un  mot , avoir  levé  fa  tête  audacieule , 3c  lançoit  par-tout 
des  regards  furieux  & menaçans.  Qu  efpèrent-ils  donc  ces 
Hommes  avides  de  fang  , en  promenant  leurs  poignards  fur 
la  tête  des  patriotes,  3c  en  allaflinant  nos  braves  frères 
d’armes  rentrant  dans  leurs  foyers  ? Fe  fol  de  la  liberté  n eft 
dpnc  plus  qu’un  champ  de  carnage?  Penfent-ils  que  nous 
n’avons  fi  long -temps  combattu  que  pour  leur  affurer  des 
p:iomph§§  ? 


/ 
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Adreffe  des  citoyens  compofant  la  colonne  mobile,, 

.....  Ordonnez  : les  foldacs  de  la  liberté  font  îâ 
pouT  triompher  les  lois  de  la.  B^épublipac  & venger  les 
républicains  outragés. 

Adrejje  des  citoyens  compofant  d infanterie  légère  franc aife  ^ 

en  fation  dans  la  Lombardie  au  Direcioire  exécutif  Du 

France. 

^ ’ * / * émigrés  rentrent  plus  audacieux  qu’ils 

furent  lâches  en  fuyant.  JLa  horde  impie  des  pretres  orga- 
nife  la  guerre  civile  ; leur  arfenai  eft  dans  le  sein  du  Corps 

LÉGISLATIF.  35 

ïî  Les  poignards  immolent  les  patriotes  ; les  lois  impuif- 
fanres  fremilTent , les  tribunaux  gardent  le  plus  pro- 

rOND  SILENCE.  30 

• • • Tous  ils  ont  demandé  la  paix  ; terminez  - la  , 
direéteurs  , 6c.  criez- nous  : 'Aux  armes  contre  les  ennemis  de 
L intérieur.  3> 

*****  Vous  avez  deshonore  1 humanité  , nous  vous 

avons  jugés  à mort / Le  ciel  préfidoit , il  protège  la 

caufe  fainte  ae  la  liberté,  6c  il  nous  encourage.  33 

*‘  Ht  vous  , gardiens  hdeies  , amis  condans  des  lois  ^ vous^' 
nos  pareils  periecutés  , profcrits  • vous  , artides  paihbles  , 
vous  audi , habirans  égarés  des  ca,mpagnes,  radurez-vous  5 
nous  vous  embi uf  erons  j mais  reprenez  courage  , c’est  uns 
KEUPvS  DE  JUSTICE  EPOUVANTABLE  QUI  SONNERa!.  . . . Lc 
déluge  univerjel  j ut  nécejfaire  pour  purger  la  terre  ^ il  faut 
Jiue  LUS  ARMÉES  PURIFIENT  LA  FrANCE. 

Ces  adresses  ont  été  envoyées  aux  adminidrations  dé- 
partementales. 

A cote  de  celles  aont  je  viens  de  vous  donner  l’idée  , 
votre  commiffion  en  a remarqué  deux  , qui  ont  , comnao- 
les  autres,  le  vice,  ne  i irrégularité,  mais  dont  le  lanvapo 

- O Cî 
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ferme  & patriotîque  eft  en.  même  temp  décent  , vrai  ; 
exempt  de  toute  calomnie  de  cie  toute  injure. 

Mreffe  des'  citoyens  compofant  la  fixième  divifion  ^ com- 
mandée par  U général  Baraguey  d’ Milliers  j,  au  Directoire 

exécutif.  ' 

«Plus les  cris  contre-révolutionnaires  fe  font  entendre  dans 
l’inténeur  de  l’état  i plus  la  liberté  publique  & la  confti- 

tutiuii  républicaine  que  nous’ avons  tous  juré  de  detendre. 

font  menacées  , plus  le  devoir  facré  de  tous  les  bons  ci-  , 
toyens  eft  de  fe  montrer  au  grand  jour  , & de  mani  e er 
aux  premiers  dépolicaites  de  l’autorité  publique  leurs  len- 

TÎmens  & leur  confiance.  î’ 


et  Ceft  dans  cette  intention , citoyens  Direâ:eurs  , que  nous 
Tenouvelons  ici  entre  vos  mains  ie  ferment  folemnel  de 
Lame  aux  iradieux  , de  guerre  à mort  aux  royaliftes  , e 
refp>  d de  de  hdélité  à la  conftitucion  de  l’an  3.  Conlervez 
par  votre  figeife  ce  dépôt  facré  que  les  lois  vous  confient  ; 
comptez  toujours  fur  notre  zèle  : nos  baïonnettes  en  tout 
temp*'  fonc&  îeront  prêtes  à le  défendre  contre  fes  ennemis 
du  dehor>  & du  dedans. 


Adrejje  des  citoyens  compofant  la  feptzème  dîvijion  com- 
mandée par  le  général  Delmas  au  Directoire  executif 

cc  De  toutes  parts  on  nous  annonce  que  les  ennemis  de  la 
chofe  publique  fe  font  enhn  réunis  pour  porter  le  der- 
nier coup  au  gouvernement  républicain,  & qu  ils  pou  lient 
leurs  prétentions  j’LiL]u  à vouloir  attenter  à notre  liberté.  » 

<«  Purement  militaires  , nous  ne  connoiflons  de  ftyle  que 
celui  de  la  franchife  j & perfuades  que  des  républicains 
vertueux  qui  parlent  à des  hommes  qui  partagent  leiirs  lem 
timens  font  toujours  aiïez  éloquens  , nous  allons  nous  borner 
’à  vous  rappeler  que  nous  avons  juré  la  conftiîutiGn  de  1 an 
trois  , & que  nous  avons  juré  de  défendre  , jufqu a extinc- 
tion de  chaleur  naturelle,  la  liberté  de  notre  pays.>3 
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et  Nous  ne  ferons  pas  parjures, 

et  Si  les  confpirateurs  prennenc  notre  patience  â endiirei! 
les  maux  qui  déchirent  depuis  long-temps  notre  patrie  , pour 
de  la  foiblelTs  , qu’ils  tremblent  d’avance  de  rerreur.  » 
et  Directeurs,  atteftez  à tous  les  partis  que  nous  ne  capi- 
tulerons point  • & que  , s’il  étoit  polîible  que  jamais  la  li- 
berté périlTe  , nous  tommes  tous  déterminés  à nous  eiife-r 
velir  fous  fes  ruines.  »? 


Sans  doute  , fi  toutes  les  adrelTes  eulfent  été  écrites  de  ce 
ftyle , vous  ne  pourriez  qu’applaudir  aux  fentimens  qu’elles 
renferment , & au  langage  dans  lequel  font  exprimés  ces  fen- 
timens mais  elles  auroient  toujours  le  vice  eirentiel  d’être 
contraires  à la  conftitution  & à l’ordre  public. 

Il  s’agit  5 au  relie  , d’apprécier  la  réponfe  que  fait  le 
Directoire  au  fujet  de  ces  adrelles  en  général. 

Dépolitaire  de  l’autorité  exécutive  dans  la  République  , 
chargé  fpécialemenc  du  maintien  de  la  conltirution  , le  Di- 
rectoire ne  devoit-il  pas  à l’inltant  Verfer  le  blâme  lur  une 
violation  lî  ouverte  & li  dangereufe  des  premiers  principes 
conftitutionnels  ? . 

Une  force  armée  délibérant  dans  une  République  ! une 
force  armée  lignant  collectivement  des  adrelles  ! une  force 
armée  jugeant  les  tribunaux  1 une  force  armée  correfpon- 
dant  avec  les  adminiltrations  ! une  force  armée  cenfurant 
le  Corps  légillarif!  une  force  armée  le  menaçant  ! 

Les  intentions  de  l’armée  font  pures  fans  doute  : héros 
par  la  valeur  , amans  palÏÏonnés  de  la  liberté  ^ amis  lincères 
de  V égalité , tout  elt  généreux,  tout  elt  grand  dans  ces  âmes 
{impies;  mais  quel  exemple  le  Directoire  a autonfé  , s’il 
n’a  pas  aulTitôt  rappelé  févèrement  les  généraux  & les  foldats 
à leur  devoir! 

Le  directoire  ne  trouve  pas,  dit-il , un  fens  affez  clair  au 
mot  délibérer,  Elt- il  queltion  , dans  un  moment  aulîi  grave, 
de  difputes  grammaticales  ? délibérer  ne  veut- il  pas  dits 

A S 


I 


i6 

'confuher  cnfcmhh  ; ^ qu’eft-ce  donc  qu’nn  afle  qui  énonce 
Topinion  des  foldats  , qui  eft  ligné  de  tous  ? NVd-ce 
pas  une  délibération , ou  n'cn  ed-ce  pas  le  réfulrat  f Sans  doute 
le  ton  grodier  , les  calomnies  abfurdes  qui  font  le  caraélère 
de  ces  adrelles , n’appartiennent  pas  à l’armée.  Ce  Ityle  dé- 
clamatoire , fanati  pie  , fanguinaire  , jargon  ufé  d’une  fac- 
tion abhorrée,  eft  trop  oppofé  d ce  ton  limnle  (Sevrai  qui 
caraélfi'ife  la  franc hife  militaire.'  Mais  la  forme  extérifure 
des  adrelTes  , les  lignatures  colleclives  actwftent  ou  fuppo- 
fent  une  délibérnion. 

l.’article  eft  donc  manifeflement  violé. 

Un  autre  article  , î’aiticle  364,  ne  l’eft-il  pas  évidemment 
aufi-i  ? Nulle  aifc^elation  ne  peut  prefenter  de  pétitions  col- 
lectives. La  ^'lupart  de  ces  adrelîes  envoyées  , écrites  an 
Direéloire,  ne  font-elles  pas  des  pétitions  colleélives  ? L’ap- 
parenre  feule  d’une  inflation  d notre  charte  devoir  aulli- 
tôt  être  fignalée  par  le  IDireédoire  : la  première  fenti- 

iielle  delà  conditution  fe  tait  lorfque  le  poRe  eft  attaqué! 

Que  dis“je  ! elle  fe  tait  ! elle  exciife  au  contraire.  Que 
dis-je  î elle  exeufe  ! elle  judifie  par  la  nature  même  &z  les 
expredions  de  l’excufe.  ^ 

Elle  fait  pis  elle  acciife  le  Corps  dégidatif  par  Lefpèce 
des  griefs  qu’e.le  fuppofe  ; (Sc  le  meiLage  , devenu  public, 
va  redire , répéter  aux  armées  égarées  précifément  les  memes 
reproches  que  la  malveillance  les  a engagées  d vous  faire. 

Confeil  des  Anciens  ! confentez  d croire  que  rattachement 
duDirecloire  pour  la  République  , dans  un  moment  où  en 
effet  fes  ennemis  intérieurs  s’agitent  pour  Lébranler  , a pu 
l’emporter  à cet  excès  ; mais  vous  devez  d îa  nation  dQ 
^qualifier  l’imprudence  comme  elle  doit  l’être. 

Plus  de  liberté  j fi  une  fois  les  armées  délibèrent. 

La  force  armée  ed  efjentiellement  obéis sakti  , a dit  la 
conditution  ^ elle  ne  peut  pas  délibérer. 

Et  en  effet  l’ardeur  ^ Lenthpudafaie  , ces  mouveniens  de 
î’ame  dont  fe  compofe  le  courage  militaire  • Thabitude  de 
jfuivre  des  chefs  valeureux  bouillon.s,  dont  l’exemple  le$ 


anime,  dont  la  voix  les  entraîne;  le  tumulte  des  camps  , 

1 ivrefl-e  de  la  v.ftoire , l’orgueil  de  fes  trophées:  toLs 
fes  caufes  fi  puisantes  fur  l’imagination  , font  du  foldat 
un  agent  eirennellement  paffionné  & impétueux  ; inhabile 
par  confequent  a délibérer  , violent  quand  il  difcute  , em- 
porte quand  il  décide.  Accoutumé  à en  appele't  à fon 
epee,  d «ft  = fans  le  favoir , entraîné  à la  prendre  pour 
juge.  Ln  chef  habile,  éloquent,  harangue  ces  hommes  at- 
flem:  les  tetessenflament  ; à l’indant  les  bras  font  armés. 

^ Ç elt^  amli  que  dans  toutes  les  Républiques  la  liberté  a 
péri;  ceft  ainfi  que  dans  prefque  tous  les  gouvernemens , 
des  bouleverfemens  font  activés  ; c’eft  ainfi  qu’â  Rome  des  ’ 
factions  ont  amené  le  gouvernement  militaire  ; c’eft  ainfi 
que  le  chef  des  foldats  eft  devenu  ['empereur  pour  les  ci- 
toyens  ; c eft  ainfi  que  les  empereurs  euxi-mêmes  ont  bien- 
tôt ete  vidimes  des  armées  ; c’eft  ainfi  qu’élevés  & renverfés 
-tour  a tour  pat  elles  , leur  fort  & celui  de  l’état  dépen- 
doient  du  caprice  & de  la  vénalité  des  gardes  pr^to- 

Il  eft  fans  doute  entre  cette  ëpoque  & la  nôtre  , entre 
ces  armees  & nos  armées , Fimmenfe  différence  de  Tamoiir 
naiflant  de  la  liberté  à rhabitnde  ancienne  de  lefclavagre 
des  fentimens  généreux  & définrérefTés  aux  fentimens  fer- 
viles  & féroces  ; mais  c’eft  toujours  ainfi  que  commencent 
lesabus:  rarement]  origine  en  eft-elle  criminelle  j un  excès 
arrive  ^ la  caufe  en  eft  pure,  mais  il  devient  un  exemple* 

1 ambition  le  remarque  ; elle  en  profite  j bientôt  elle  le 
renouvelle;  elle  dirige  l’imptilfion  ; elle  en  abufe. 

Celui-ci  eli  d’autant  plus  alarmant,  Repréfentans  da 
peuple  , que  1 exemple  eft  donné  au  moment  même  pour 
ainfi  dire,  ou  s établit  la  République. 

Quoi!  des  maximes  tutélaires  de  la  liberté  celle-là  eft 
la  plus  importante  : chez  un  peuple  ardent,  mobile,  facile 
a croire  &.  à s irriter,  elle  eft  bien  plus  néceffaiie  encore* 
èc  tout-à'Coup  5 de  toutes  parts  , la  règle  eft  violée  ! & à 
l’inftant  les  fonétionnaires  fuprêmes,  les  premiers  élus  que 
Rapport  par  Tronfon-Oucoudrays  A 9 
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les  repréfentans  du  peuple  aient  honorés  du  depot  conftî- 
tutlonnel , n’ont  pas  réclamé  ! Ils  n ont  pas  tracé  à Tinflant 
fur  la  table  diredoriale  une  proclamation  ! 

Sénat  de  la  France  î qu  eût  dit  le  fénat  romain , fî  les  con- 
fuls  eulTent , par  leur  lîience  , autorifé  un  moment  une  pa- 
reille infraéfcion  a la  difcipline  ? ^ 

Et  pour  nous  ^ premiers  élus  du  peuple  libre  depuis  la 
fondation  de  la  Piépublique , quel  fcandale  fubit  & alar- 
mant ! Eft-ce  donc  un  rêve  de  notre  imagination  ôc  de  nos 
cœurs  que  cerre  indépendance  nationale  à laquelle  nous  avons 
cru  ? Ces  droits  de  la  cité  dont  nous  fommes  les  gardiens  ; 
ce  paéle  des  citoyens  de  n’être  gouvernés  & jugés  que  par 
les  hommes  qu’ils  ont  fait  fonélionnaires  j ce  concordat  facré 
de  la  liberté  : tout  cela  eft-il^devenu  tout-â-coup  imaginaire  ? 

Eft-il  un  républicain  en  France,  qui  connoilTe  fa  dignité 
& qui  ne  fe  dife  : ce  fuyons  cette  terre  où  je  me  fuis  cru 
35  fous  l’empire  de  la  loi , & où  des  hommes  armés  inter- 
35  viennent  déjà  pour  prononcer  fur  rnes  droits,  ou  même 
» fur  mes  erreurs. 

Repréfentans  du  peuple , j’ai  une  trop  haute  idée  des 
armees  republicanies  pour  ne  pas  croire  que  notre  auftère 
cenfure , loin'de  les  blelTer,  ne  les  honore  à leurs  propres 
yeux. 

Quand  la  conftitution  défend  aux  armées  de  délibérer  , 
elle  le  fait  pour  la  fureté  du  paéle  focial.  Si  donc  elle  enchaîne 
le  foldac  5 elle  élève  en  lui  le  citoyen.  Elle  lui  dit  : jj  Tu  es 
» citoyen  avant  d’être  foldat,  & tu  n’es  foldat  que  parce 
33  que  tu  es  citoyen  ; c’eft  ce  fentiment  qui  te  rend  fi  grand 
33  & fi  redoutable  : voilà  pourquoi  cette  immeiife  différence 
39  entre  les  foidats  du  defpotifme  & les  foldats  de  la  liberté  ; 

D voila  pourquoi  les  uns  font  vaincus  ôc  les  autres  invia- 

m cibles. 

33  L ûbeiflance  pour  toi  n efi;  donc  plus  Faveugîe  docilité 
D de  Fefclave  ; c’efi:  le  fentiment  éclairé  de  l’homme 

33  libre  i tu  as  dit  en  lignant  le  paéle  fccial  : nul  ne  mettra 

33  fon  epee  entre  l autorité  & la  lou  Tu  i’as  dit  paxee  que 
» m as  voulu  la  liberté* 


V 


5>  Aiiifi  5 plus  tu  es  {aiimis , plus  tu  es  grand  ; plus  tu  es 
fournis , plus  tu  coniiois  ta  dignité.  L’efclave  qui  défo- 
béit , s’élève  à tes  yeux , car  il  reprend  fes  droits  : le 
î>  citoyen , au  contraire , s’avilit , car  il  renonce  aux  liens  j 
» il  fe  dégrade  lui-même.  »> 

Braves  armées , voilà  pour  vous  la  vraie  doébrine  j car  , 
vous  le  voyez , c’eft  la  bafe  de  votre  gloire. 

Audi  ne  vous  y méprenez  pas , R.epréfentans  du  peuple  » 
il  n’eft  que  trop  probable  que  cette  trame  perfide  qui  a 
égaré  nos  armées , a été  ourdie  par  les  ennemis  de  la 
France. 

Des  jongleurs  politiques  ont  long-temps , à cette  tribune  , 
attaché  à leurs  déclamatoires  Sc  criminelles  harangues  ce 
refrain  ridicule,  que  les  agens  de  l’étranger  étoient  d’accord 
avec  ce  qu’ils  appeloient  alors  des  confpirateurs.  Mais  aujour- 
d’hui , vaincu  de  tous  côtés  par  nos  foldats , l’ennemi  n’a 
plus  de  refïources  que  de  chercher  à détruire  la  République 
par  la  République  même,  que  d’armer  par  la  difcorde  ces 
bras  redoutables  armés  jufqii’ici  pour  la  patrie.  Non,  je  ne 
puis  croire  que  des  Français  aient  égaré  à ce  point  nos  amis  , 
nos  frères,  nos  enfans , appelé  hautement  la  guerre  civile, 
& tenté  de  déchirer  ainfi  notre  patrie  par  nos  propres 
mains.  ' 

Et  qui  ne  voit  pas  d’un  coup-d’œil'le  torrent  des  calar- 
mités  qu’un  pareil  appel  peut  amener  fur  nos  têtes  ? Qui  ne 
l’entend  pas  gronder  d’avance  ? qui  ne  le  voit  pas  accourir 

& fondre  fur  cette  terre  défolée  ? 

/ » 

J’entends,  j’entends  par-tout  des  cris  de  guerre  fe  confondre 
avec  les  cris  de  liberté.  Je  vois  chaque  parti  lever  l’étendard , 
des  hommes  ambitieux  fe  mettre  à leur  tête  , des  hommes 
violens  mêler  leur  querelle  à la  nôtre  : ici  c’eft  pour  la 
conftitutibn  qu’on  croit  combattre;  là,  c’eft  encore  pour  la 
conftitiition  : ici  l’on  crie  au  royalifme  ; là,  on  crie  à L*op~ 
preffion. 

Dans  ce  tumulte,  les  anarchiftes  furieux  reftaififtent  leurs 
poignards  ; furieux  à leur  tour , les  citoyens  s’élancent  d© 
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toutes  parts  fut  des  hommes  dont  ils  n’attendent  que  la 
mort  : enflammés  par  de  cruels  fouvenirs,  tout-à-coup  leur 
imagmation  leur  repréfente  les  échafauds , les  alTàflinats  , 
les  brigandages.  On  s’arme  pour  fe  vengerj  on  s’arme  pour 
le  detendre  ; on  s’arme  pour  exterminer. 

Amis  de  la  révolution , amis  lîncères  de  la  liberté , que 
devenez  - vous  au  milieu  de  ce  choc  lànglant  des 
haines  &'des  vengeances  ? la  voix  de  la  raifon  , de  la 
lageile , n’eft  plus  entendue;  la  liberté  éplorée  fuit  ; elle  fuit 
ces  climats  qui  n’étoient  pas  faits  pour  elle.  Le  defpotifme 
eft  tout  ce  qui  nous  refte  : il  refte , dis  - je  : je  ne  fais  pas 
lous  quels  noms  j mais  il  refte. 

Direfiûire,  avez- vous  pu  vous  cliftimuler  tous  ces  dancrers? 
vous  n’avez  vu  dans  les  armées  qu’un  fentiment  généraux, 
un  >élan  patriotique;  mais  quelles  peuvent , quelles  doivent 
être  les^  fuites  de  leur  erreur  ? voilà  ce  qu’il  falloit  voir 
aufli,  L armee  , unanime  aujourd  liui  , parce  qu’elle  eft  egâ— 
ree  J ne  le  feroit  plus  demain.  C-e  ne  font  pas  ici  ces  merce- 
naires qui  prêtent  leurs  bras  au  parti  qui  les  paie  ; ce  ne 
font  pas  ces  agens  de  deftruétion  qui  font  leur  métier  fans 
examiner  la  caufe  qu  ils  fervent.  Eclairés  la  plupart  comme 
nous  le  femmes , accoutumés  à raifonner  fur  les  chofes  & 
fur  les  hommes»  ils  peuvent  être  tromipés  , mais  non  pas 
-aveugles.  Ils  ont  laiftè  parmi  nous  des  amis  , une  famille  * ils 
les  entendront.  Les  idées,  les  afFeétions  des  leurs,  ils  les  par- 
tageront bientôt.  Une  divifton  d’opinions  s’établira  entre  eux-, 
une  partie  aefabufee  verra  les  dangers  de  la  patrie  où  ils  font  • 
line  autre  croira  les  trouver  ailleurs.  Voilà  donc  des  partis 
fe  précipitant  les  uns  contre  les  autres  ; voilà  les  armées 
marchant  contre  les  armees;  voila  toutes  les  fureurs  des  «^uer- 
.res  civiles  j & , après  de  défolans  triomphes,  voilà  les  généraux 
vainqueurs  s’emparant  du  pouvoir,  voilà  le  defpotifme 

Direéleiirs  imprudens  1 li  votre  zèle  polir  la  liberté  vous  a 
égares , voila , au  moins , ce  que  vous  n’avez  pas  vu. 

Et  votre  propre  danger  à vous-mêmes , comment  ne  l’avez- 
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VOUS  pas  apperçu?  Avez-vous  fjngé  an  prix  qu’ont  recueiîli  de 
tour  temps  les  hommes  qui  ont  fait  ou  ladre  inretvenir  les 
armees  dans  leur  caule  ? Maîtres  un  jour  , le  lendemain  ils 
ont  celîé  de  i ecre  • niompliaiis  d’abord  ^ vid-iraes  quelque 
temps  apres.  Et  de  quelque  part  qu’arrivat  votre  perte  j fms 
doute,  vous  avez  dévoué  votre  vie  â la  liberté  : mais  la  douleur 
d avoir , par  une  faufîe  démarche  , allumé  de  votre  main  le 
flambeau  des  difcordes  civiles  , mais  le  fang  de  vos  conci- 
toyens qui  fe  méleroit  au  votre,  mais  le  déiefpoir  de  lailîèr 
un  nom  odieux  a la  patrie  , voilà  ce  qu’a  de  déplorable  alors 
la  delbnée  de  l’homme  qui  fort  de  la  vie. 

Dans  ces  temps  difficiles , nous  connoiflons  auffi  les  dan  ^ 

, ger  qui  nous  menacent,  mais  nous  les  voyons  de  fang-fioid. 
Un  nom  honore , la  patrie  reconnoilîante  , une  confcience 
irieprochabie , voila  notre  efpoir  à notre  dernier  terme;  tran- 
quilles, parce  que  n appréciant  la  vie  que  ce  qu’elle  vaut, 
nous  la  quitterions  avec  honneur.  ‘ 

Je  pas  s e k l’examen  des  motifs  par  lefquels  le  Direc- 
toire exeufe  i’imprudence  des  armées. 

Ici,  Repréfehtans  du  peuple,  le  Direéloire  en  commet  une 
autre  iui-mème  • car  , par  fes  exciiles , il  inculpe  diredemerit 
le  Corps  légiflatif. 

Les  prétextes  par  lefquels  la  malveillance  a égaré  les  ar- 
mées ëtoient  : 

Le  projet  qu’on  n’a  pas  eu  honte  de  prêter  à la  Repréfea- 
tation  nationale  , de  propofer  <k  d' adopter  des  lois  Uher-^ 
tic  ides  * 

Le  projet  de  laifler  rentrer  les  émigrés , Bc  de  favorifer 
les  prêtres  féditieux  ; 

Le  projet  d’encourager  la  perfécution  , l’aflaffinat  même 
des  républicains  & des  acquéreurs  des  biens  nationaux^ 

Le  projet  d’empêcher  ou  d’éloigner  la  paix  ; 

Le  projet  de  tout  déforganifer  par  le  dénuement  des  finances  y 

Le  projet  d’avilir  par  la  licence  de  la  prefle  les  inflitu- 


tîons  républicames  5 Sc  de  ternir  la  gloire  de  nos  foldats  êc 
de  leurs  généraux. 

Vol  11  les  griefs  de  l’armée. 

Et  voilà  en  même  temps  les-  fuppofitions  du  Directoire. 

Il  attribue  tous  ces  faits  au  Corps  léglflatif , fort  en  rap- 
pelant comme  vrais  ceux  qui  , s’ils  Tétoient , ne  dépen- 
droient  en  effet  que  de  nous , foit  en  prêtant  à des  hommes 
plus  ou  moins  influens  fur  Le  fort  de  VEtat  des  projets 
finïftres  ; déhgnation  qui  ne  peut  appartenir  qu’aux  lé- 
giflateurs. 

Que  penferez-vous , Repréfentans  du  peuple,  d’une  fî 
étrange  récrimination  ? Eft-il  croyable  que  le  Direétoire  , 
au  lieu  d’expliquer  aux  armées  les  faits  qu’on  leur  a mal 
interprétés  , au  Heu  de  démentir  ceux  qui  font  calomnieux, 
au  lieu  de  rendre  juftice  i la  Repréfentation  nationale  , ré- 
pète l’accufation  ? 

Vous  confenfirez  , je  le  redis,  à ne  voir ^ dans  cet  écart , 
qu’une  imprudence;  mais  vous  ne  confentirez  pas  à livrer  à 
la  malveillance  des  imputations  répétées  devant  la  France  par 
le  Pouvoir  exécutif  lui  même. 

Plus  généreux,  vous  ne  récriminerez  pas  ; votre  dignité 
vous  le  défend  : mais,  Hmples  Ôc  vrais  , vous  direz  ce  qui 
eft  ; & la  nation  vous  croira. 

Je  reprends  donc  rapidement,  & à la-fois,  les  reproches 
tels  que  les  préfentent  les  adrelTes  êc  le  meiïage , qui  en  efl 
i’analyfe. 

Des  lois  libenicides  , dit" on  ! Confeil  des  Anciens, 
eft  ce  bien  vous  à qui  ce  reproche  s’adrefl'e  ? Il  ne  put  ja- 
mais appartenir  à aucun  des  Confeils  ; mais  fi  'quelque 
erreur  avoit  échappé  au  Confeil  des  Cinq  - Cents , vingt 
mois  de  fagefTe  &c  de  fidélité  à la^  conftitiition  ne  vous 
jufiifient-ils  pas  d’avance?  Combien  de  fois  , pour  le  maintien 
de  la  conftitution  , n’avez-vous  pas  exercé  l’utile  préroga- 
tive que  vous  donne  la  loi  ! 

De  fon  côté,  qu’a  fait  le  Confeil  des  Cinq-Cents?  Conf- 
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tamment  fixé  à la  fienne , de  dédaignant  les  rivalités  de 
Famour-propre  5 il  a cru  à fon  erreur  la  où  quelquetois  i 
pouvoir  fuppofer  la  nôcre.  A-t  on  remarqué  , comme  on  le 
devoir  , ce  phénomène  fi  remarquable  dans  un  temps  d agi- 
tation , dans  un  temps  où  les  paillons  étolenc  encore  efier- 
vefeentes  ? 

Des  lois  liherticides  ! votre  dogme  , Repréfentans  du 
peuple  , cil  de  foutenir  la  République  par  des  lois  juites 
6c  humaines  *,  celles  qui  ne  le  font  pas  , voila  les  lois  liber- 
ticieds.  Vous  en  avez  rapporté  de  ce  genre;  vous  auriez  eu 
horreur  d’en  adopter , fi  le  Confeil  des  Cinq-Cents  n avoir 
pas  eu  lui-même  horreur  de  vous  en  propoier. 

Des  lois  liberticides  ! la  pafiion  qui  s’inquiète,  qui  s hâte 
toujours  J qui  court  toujours  aux  moyens  violens,  voila  le 
fentiment  libertidde.  Mais  la  fagefie  n’écoute  pas  la  pillion  ; 
elle  1 éclairé  , fi  elle  le  peut  ; elle  ne  la  fuit  jamais. 

Vous  le  répéterez  fans  cefife  : faire  aimer  la  République 
efl:  le  feul  moyen  de  l’afrermir  ; faire  des  lois  juftes  eft  le 
feul  moyen  de  la  faire  aimer, 

L&s  ÉMIGRÉS  rentrent^  dit-on  : ils  rentrent  de  toutes 
parts. 

Eft-ce  bien  à vous  que  s’adrelTe  ce  reproche  ? Une  le- 
giflation  contre  les  émigrés  exifte.  Eft-elle  alEz  févère , dc 
que  veut-on  y ajouter  encore?  Et  comment  lorfque  le  Pou- 
voir légiflatif  n’a  plus  rien  à faire,  eft-ce  lui  qui  eft  acciife  ? 

JLes  prêtres  Jouffient  le  feu.  de  la  dijeorde  ! 

Et  à qui  appartient  la  furveillance  de  1 ordre  ^ 
a le  droit  de  les  moyens  ? eft-ce  le  Corps  legiflaiir?  tous 
faétieux  , quels  qu’ils  Dient , n’eft-ce  pas  au  Pouvoir  exécuii 
à les  enchaîner  , à les  dénoncer , a les  aceufer  ? 

Mais  on  paroit  les  favorifer  ! 

Par  quelles  lois  ? quels  ades  de  la  légifiatioii  cite-t'On 
en  ce  genre  ? 

Des  difculîions  étendues  ont  eu  lieu  fur  les  prêtres  ; on 


a proç,fe  de  les  affranchir  de  tonte  déclaration.  L’a-t-on 

ir  5 encourager  de  leur  part  la 

rébellion  Le  lepflateiir  prudent  ne  peut-il  pas  craindre 

e propofer  des  lois  de  rigueur  ? ne  peut- il  pas  croire  que 
ceft  mal  lervir  la,  liberté  , que  c’eft  rallumer  le  fanatifme  ? 

favoraL  T'""  Leur  étoit 

^ Plamaie  ceux  qui  pour  des  opinions  ont  été  perfécutés 
croît  un  devoir  ; dénoncer , lîgnaler  ceux  qui  veulent  boule- 
verkr  , en  etoit  un  auffi  : on  a rempli  l’un  & l’autre. 

^uantaux  indifcrétions  du  zèle  , où  eft  donc  la  libercé  . 
il  , oans  une  affemblée  délibérante  , tout  ce  qui  n’eft  pas 
meiure  eit  toujours  criminel  ? , ^ 

On  poursuit  j on  Iniffe  d'^umer  ^ avilir  les  acquéreurs 
de  dornames  nadonoMX  les  foncTtonnaires  , '/«  amis  de  U 
République  , on  laiffe  ajfajjïner  les  patriotes, 

Kepre.entans  du  peuple  , je  fuis  fidèle  à la  promeffe  de 
vous  refpeder  vous-mêmes  en  répondant  fans  aigreur  ; mais 
il  eft  bien  étrange  que  des  défordres  dont  la  répreffion  appar- 
tient au  Pouvou- exécutif , qu’il  fe  plaindtoit  à vous-mlies 
oe  vous  voir  atteindre  par  1 aûion  de  votre  pouvoir , ce  foit 
a vous  quil  les  rappc-llî  avec  l’.accent  du  reproche. 

Si  les  tribunaux  ne  font  pas  leur  devoir  , à qui  appartient 

d« 'inr  rr  ^ 1 ® r volontairement 

es  affalas . Ou  font  les  fondionnaires  criminels  oui  eux- 

niemes  affaflment  ainfi  la  patrie  ? Ah  ! qu’on  les  poûrfiiive  , 

qu  on  les  livre  a toute  la  rigueur  des  lois.  ^ 

Si  lexpsrience  indique  des  vices  dans  la  iégifladon  à 
eet  egard  , quon  nous  en  prévienne  , & nous  nou^s  hâterons 
ae  es  faire  difparoitre  ; mais  que  de  l’imperfeaioii  des  lois 
on  .aiife  a conclure  1 infouciance  'du  légillateur  , voilà  ce 
gui  ûoit  vous  eronner. 

Je  ne  dirai  point  que  les  faits  font  vagues  & fans  pré- 

fXo ; r ^ f--  Pema  , quoiqu’a^vec 

C-a.-ur  J a une  partie  des  fcandalss  qu’on  vous  dénonce  t 


mais  elle  voudrolt  que  jamais  un  gouvernement , dont  k 
langage  doit  toujours  être  limpie  ôc  jufte  , n’employât  celui 
de  rexagération*  . 

Au  refte  ^ eft-il  donc  vrai  qu’à  la  fécondé  année  de 
l’ère  conditutionnelle  y \ès  lois  ne  foient  plus  obéies , que 
le  paéle  de  la  République  avec  les  acquéreurs  de  fes  biens 
foit  méconnu  , que  les  fondionnaires  îoient  méprifés  , que 
fes  plus  ardens  amis  foient  diffamés  , avilis  ? Je  penfe  plus 
avantageufement  que  le  Diredoire  du  patriotifme  national  ^ 
ôc  je  ne  puis  croire  que  l’amour  de  la  liberté  , qui  a fait 
de  nous  un  peuple  fi  grand , foit  ii  fubirement  éteint  dans 
les  cœurs. 

Il  eft  un  art  cependant  de  donner  une  impulfion  à 
l’opinion  par  une  aétion  ferme,  jade,  habile-,  d n’eO:  pas 
de  gouvernement  , même  fous  le  defpoîifme , même  avec 
de  mauvaifes  lois  , qui  ne  puille,  quand  il  veut  , fe  concilier 
la  bienveillance  publique.  Chaque  page  de  i’hiftoire  l’apprend 
â qui  veut  l’ouvrir. 

Par  quelle  fatalité  cette  vérité  n’en  ferolt-elle  plus  une  ? 
comment , dans  un  pays  libre  , ce  fecret  feroit-il  ignoré  du 
gouvernement  même  ? Diredeurs , je  veux  croire  que  vos 
intentions  font  bonnes  ^ mais  examinez  fi  votre  marche 
l’eft  : c’efl;  U que  réfdc  la  difficulté. 

S’il  écoit  vrai , au  refte  , que  vous  faffiez  trompés  dans 
la  vôtre,  voyez  votre  imprudence  de  dénoncer  avec  amer- 
tume au  Corps  légiilatif  les  réfultats  de  vos  erreurs. 

Il  est  un  autre  grief  que  vous  devez  , Repréfenrans  du 
* peuple  , vous  étonner  bien  plus  de  trouver  <Scdans  les  adreffes 
didées  aux  armées  , Ôc  dans  Le  meffage  du  Diredoire  : c’eft 
l’éloignement  de  la  paix. 

Ehl  qui  plus  que  vous  a conftamment  ëc  hautement  de- 
mandé un  terme  â la  guerre  ? vingt  fois  on  a accufé  , à cet 
égard , votre  zèle  d’indifcrétion.  Il  y a fix  mois , c’étoit 
encore  un  crime  d’en  parler  ^ c’étoir  , difoit-on,  laiffer  voir 
aux  gouvernemens  étrangers  ie  befoin  que  nous  en  avions,^ 
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Vous,  Repréfentans  du  peuple,  éloigner  la  paix  ! eh  ! vos 
cœurs  font  déchirés  par  1 im^ge  des  maux  publics  j les  ren- 
tiers , les  penhonnaires  de  l’Etat , font  réduits  à rindigence  j 
la  plupart  des  fonéiionnaires  ne  lont  pas  payes  j le  lcrvice 
celle  dans  une  foule  de  parties  j le  commerce  ell  anéanti  * 
tous  les  canaux  de  la  prüfpériré  publique  font  fermés  ^ le 
courage  de  la  réfignation  nationale , au  milieu  de  tant  de 
maux,  eft  un  prodige , Sc  l’on  vous  accule  d’éioigner  la  paix! 
vous  ! vous  ! vous  qui , îorfque  le  héros  de  l’Italie  en  a tait 
foLîfcrire,  dans  le  champ  dé  la  vidtoire,  les  conditions  préli- 
minaires , avez  éclaté  à cette  tribune  par  des  accens  de  joie 
ôc  de  reconnoiiïance  ! Quels  font  donc  les  artilans  de  dif- 
corde  qui  ont  fait  tracer  au  Direéloire  des  lignes  h notoi- 
rement calomnieufes  ? 

Peuple  français,  non  , tu  ne  croiras  pas  à ce  crime  de  tes 
mandataires  1 

I 

Mais  le  défaut  de  revenus  publics  , s’écrie  le  Diredfoire  , 
îailîe  toutes  les  parties  de  l’adminiftration  dans  une  fituatioii 
déplorable*  souvent  il  prive  de  leur folde  & de  leur  fub^ 
jljiance  les  défenfeurs  de  la  patrie. 

A de  fl  cruelles  fuppofitions  il  faut,  RepreTentans  du 
peuple , fe  contenter  d’oppofer  les  faits. 

Vous  allez  vous-mêmes  être  étonnés  du  tableau  des  ref- 
fources  que  vous  avez  mifes  ou  laiflées  à la  dirpofition  du 
Pouvoir  exécutif. 

Déjà  un  de  nos  collègues  ^ dont  l’auftère  exaditiide  efl 
connue  autant  que  les  lumières , vous  avoir  dit  à cette  tri- 
bune : et  Jamais  nulle  puiffance  n’a  eu  pour  faire  la  guerre 
autant  de  moyens  que  nous  en  avons  mis  â la  difpoficion 
du  Pouvoir  exécutif. 

En  voici  rapperçn  depuis  vingt-un  mois  ; & fans  pouvoir 
le  juhifier  en  ce  moment  dans  tous  fes  détails , vous  croirez 
ailément , Repréfentans  du  peuple  ^ que  ce  n’eft  pas  fans 
autorité  & fans  preuves  que  nous  vous  préfentons  ce  calcul. 

Je  fais  auffi  que,  dans  une  matière  naturellement  fufeep- 
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îîble  de  contradi£lions , fur-tour  quand  c’ed  la,  pafîîo'n  qui 
contredit  J on  peut  contefter  toute  efpèce  de  calcul  ; mais 
qu’on  établifle  clairement  ôc  iur  pièces  les  valeurs  décrétées 
ou  reçues  ,il  reliera  toujours  un  milliard  d’edeélif. 

En  vingt-un  mois  donc,  plus  de  1,100,000  liv  valeurs  ;;2é- 
tülUques  ont  été  mifes  à la  difpolition  du  Direéloire. 

l.es  crédits  ouverts  aux  minières  moncçnt  â 670,000,000  5 
mais  en  confidérant  le  taux  auquel  les  palemens  ont  été  laits, 
en  ajoutant  les  fonds  dont  les  adminillracious  de  départe- 
ment ont  eu  indireélement  la  dilpolicion  , 6c  ceux  dont  la 
tréforerie  a été  autorifée  à faire  ravance,  cet  article  peut  fe 


porter  fans  exagération  à , 860,000,000  1* 

Les  contributions  levées  en  Italie  & en 
Allemagne  peuvent  être  évaluées  à une 
fomme  de  36o,ooo,ooo  1.  / & en  fuppo- 
fant  que  la  tréforerie  en  ait  reçu  moitié , 
ce  qui  eft  peu  probable,  il  relie  . . . 180,000,000 

Les  diamans  évalués  16,000,000  liv.  , 
mais  dont  une  partie  a été  engagée  , nous 

les  portons  feulement  à 10,000,000 

L es  ventes  des  bois  & domaines  de  la 
Belgique,  qui  écoient  hors  du  crédit  du 
miniftère  , ont  dû  produire  au  moins  . . 20,000,000 


Voilà  en  vingt-'Lin  mois 1,170,000,000 


Voilà  au  moins  un  milliard 

Et  il  y a encore  des  recettes  indireéles , dont  le  réfulrac 
e(l  inconnu  , telles  que  la  vente  d'une  partie  des  grains  ap- 
portés dans  le  Midi  ; 52jOo©,oeo  en  mandats  ont  été  ac- 
cordés au  Direéloire  pour  des  dépenfes  fecrères  & dans 
un  temps  où  ce  papier  avoir  la  valeur  la  plus  élevée  qu’il 
ait  jamais  eue^  les  domaines  nationaux  mis  à la  difporîtion 
par  vos  lois  ne  font  point , à beaucoup  près,  confommés. 
Sans  doute , malgré  tous  ces  capitaux , la  dépenfe  a dû 
furpaller  encore  cetie  recette  j mais  qu’on  fonge  à cet  autre 
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malheur  des  temps  , le  paiement  prefque  idéal  des  rentiers 
Sc  des-  penfiunnaires  les  fonds  qui  leur  étoient  delüiiés 
n ont  ils  pas  eu  nécefTairemenc  ailleurs  un  emploi  ? 

Ah  1 s’il  étoit  queftion  de  chercher  les  caufes  qui  ont 
diminué  cette  immenfe  recette  , nous  en  trouverions  jans 
oute  plulieurs  dans  1 embarras  des  circenhances  ; mais  ne 
es  trouverions-nous  donc  que  la  ? & n’eft-il  pas  un  autre 
trelor  oont  je  m’étonne  qu’on  ne  parle  jamais  , l’économie, 
la  leveriré  comrs  les  dilapidareurs , i’adivirë  de  la  lurveil- 
lance  dans  l’intérieim  & dans  les  armées  ^ le  foin  de  pré- 
venir ou  de  ne  ^pas  multiplLcr  les  opérations  forcées  , l’ordre 
enfin  , principe  de  roiire  bonne  adminifirarion  ? 

Nous  ne  devons  point , au  refte,  juger  trop  févèrement  à 
cet  égard  le  Pcuvoir_  exécutif  : dans  un  état  de  chofes  lî 

difnale , il  efr  plus  aifé  de  remarquer-  les  abus  que  de  les 
empêcher. 

Mais  nous  devons  au  moins  répondre  à la  Calomnie,  & 
il  ieroit  trop  ficile  de  prouver  quhl  y a eu  en  capitaux  diP 

lipes  le  ^double  des  valeurs  que  nous  aurions  pu  ajouter 
aux  impôts.  ^ ^ 

Quant  a la  folde  des  troupes  , commiCnt  lailTe-t-on  ic?no- 
rer  aux  armées  que  des  décrets  l’ont  alJurée  amanc  quii 
étoit  en  notre  pouvoir  .^  La  folde  eft  prm/eglee  ^ une 
dcpenle  qui  doit  palier  avant  toutes  les  depenïes.  Çue  pou- 
yions-nqus  faire  de  plus  ? Sc  même  dans  l’intérieur  plus  de 
la  moitié  des  recettes  de  quelques  départemens  eft  verfée 
nans  les  cailles  des  payeurs  de  l’armée.  S’il  y a des  dé- 
fordres  par  les  déplacemens  , les  mouvemens  inmréviis  ces 
troupes , eft'Ce  au  Pouvoir  legiflarif  à en  répondre  f’ 

Quoi  ! en  réfulratia  folde  monte  Deut-être  à 70,000,000  * 
nous  avons  ordonné  qu’elle  p iL  roit  avant  tout  : ci-.puis 
vingc-un  mois,. il  y a eu  rrcize  fois  cette  valeur  dans  les 
mains  du  Direcioire ',  & ce  feroir  le  Corps  légiflatif  qui 
aiiioîc  prive  les  troupes  de  leur  folde  ! 

Encore  une  fois  nous  n accufons  point  * mais  il  ef  bien 
étrange  qu’on  ofe  'nous  accufer  nous-mêmes.  Il  eii  fans 
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doute  quelque*  projets  de  détail  pour  l’amélioration  de  nos 
recettes  ordinaires  , dont  on  peut  encore  s’occuper,  & l’on  s’en 
occupe.  Mais  de  bonne  foi  ( & c’eft  à cet  afped  qu’il  faut 
s arrêter)  , eft-ce  1 abfence  d’un  fecours  annuel  de  ao  millions 
au  plus , fecours  qm  , de  quelque  manière  qu’on  s’y  prenne, 
lera  très-onéreux  au  peuple  ; eft-ce  i’abfence  de  ce  fecours 
qui  explique  la  deforganifation  ou  l’immobilité  politique 
dont  fe  plaint  le  Diredoire  ? Quel  eft  l’homme  de  feus 
gui  puilfe  attacher  de  fi  déplorables  & de  fi  vaftes  défordres 

a une  cauie  fi  légère  , ôc  à peine  perceptible  (ians  la  inaflè 
de  nos  revenus*  ? 

« 

Veut-on  au  refte  que  nous  rendions  le  nouveau  régime 
odieux  , en  retabfillant  la  multitude  ôc  l’efpèce  d’impôts 
qui  ont  amené  la  defirudion  de  l’ancien  ? Veut-on  que , 
dans  1 état  d abattement  , d’épuifement,  où  efi:  le  corps  fo- 
etal , nous  exigions  encore  d’immenfes  facriiices  ? 

La  PAIX  ! voila  le  fecret  aéluel  de  nos  finances  j il  n’en 
cft  point  d’autre. 

Et  fi  l’on  nous  renvoie  encore  cg  refram , que  les  finances 
font  aufii  le  moyen  d’arriver  à la  paix  , je  rappelle  le  ta- 
bleau des  reiîources  que  nous  avons  prodiguées  pour  l’ob- 
tenir (i).  , 

Quand  la  raifon  a tout  dit  , il  n’y  a plus  rien  à ré- 
pondre. En  faire  plus  , c efi:  lutter  avec  les  pallions  , ôc 
vous  ne  le  voulez  pas. 

,,  Les  AUTRES  griefs  du  Direétoire  fe  réunifient  en  un  feul  , 

1 ayilifiement  des  inftitutions  républicaines  ôc  des  amis  de  la 
Republique  par  la  licence  de  la  prelîe  j mais  ils  en  amènent 


(i)  J ajouterai  aufîî  que  la  paix  de  la  Uherté  çmç.  nous  vou- 
lons , & non  pas  celle  de  V amour-propre.  Celle-ci , comme  la  très- 
len  erye  e rapporteur  des  Cinq-Cents  , ne  peut  commander  à 
ia  nation  epmlee  aucun  Tacrilice  nouveau.  / 


3o 

«n  autre  qui  a dû  , Repréfentans  du  peuple  9 pénétrer  vos 
âmes  d’une  profonde  douleur.  On  paroît  fuppofer  que 
l’éclat  des  lauriers  dont  font  couverts  les  héros  de  la  liberté 
vous  eft  importun  , que  vous  applaudilTez  aux  mercenaires 
fatyres  de  quelques  folliculaires,  & que  vous  verfez  le  blâme 
fur  quelques-uns  de  nos  généraux. 

Je  dis  d’abord  un  mot  fur  la  licence  de  la  prelfe.  Sans 
Joute  elle  eft  arrivée  au  dernier  terme  du  fcandale  : ce 
n’eft  plus  même  la  malignité  qui  écrit;  c’eft  le  menfonge  , 
c’eft  la  calomnie  , c’eft  l’audace.  Ce  poifon  journalier  qui 
tue  les  mœurs  publiques,  qui  tue  les  réputations,  qui  tue  les 
inftitutions,  qui  lue  les  gouvernemens , eft  un  défordre  le 
plus  terrible  de  tous  ; & il  eft  vrai  encore  qu’après  avoir 
long- temps  autorifé  ou  toléré  la  licence  de  la  prefte  pour 
l’intérêt  d’une  faélion , on  voit  aujourd’hui  une  faétion  anti- 
républicaine fe  fervir  à ion  tour  de  la  même  arme,  & avec 
plus  de  perfidie. 

Mais  qu’on  redife  donc  â'  nos  concitoyens  les  efforts  que 
le  Corps  iégiflatif  a faits  pour  arriver  enfin  â une  bonne 
loi  fur  la  plus  difticile  des  queftions.  Vous  avez  encore  pré- 
fent  â i’efprit  , Repréfentans  du  peuple  , ce  beau  , ce  lu- 
mineux rapport  de  notre  collègue  Portalis  fur  la  liberté 
de  la  prefte.  Avec  quel  plaiftr  n’avez  vous  pas  vu  cet  em- 
barraftTant  problème  prefque  réfolu  par  les  principes  fages  , 
êc  les  diftinéfions  heurenfes  quil  a établies  1 Et,  â quelques 
modifications  près  , n’êtes-vous  pas  tous  difpofés  â adopter 
line  loi  faite  fur  le  plan  qui  vous  a été  préfenté  ? Aux 
Cinq  Cents , une  commiflion  eft  nommée  pour  s’occuper  de 
ce  travail  , ôc  fans  doute  il  fera  bientôt  terminé.  Mais 
comment  paroît-on  ignorer  que  l’extrême  difficulté  d’une 
loi  arrête  long-temps  les  légiftateurs  f Depuis  quinze  mois 
nous  nous  occupons  d’une  des  parties  les  plus  importantes 
de  la  légiftation  , celle  concernant  /es  tranfaciions.  Celle-là 
fans  doute  étoit  urgente  ; notre  lenteur  peut-elle  être  ac- 
cu fée  ? Nous  avons  préféré  des  incoiivéniens  pafTagersaux 
vices  durables  ôc  funeftes  d’une  mauvaife  loi. 
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Des  difculîions , des  travaux  multipliés  fur  la  queftioii  de 
la  prcffe  l’ont  enfin  éclaircie.  Nous  allons  établir  des  règles 
qui,  en  confervant  la  liberté  de  la  preiTe,en  arrêteront  la 
licence  : les  détradeurs  du  gouvernement  feront  livrés  à la 
juftice,  ainfi  que  les  calomniateurs  des  citoyens:  des  peines 
proportionnées  aux  délits  en  alTureront  d’autant  mieux  la 
punition.  Sans  doute  il  n’eft  aucun  ordre  focial  qui  puifTe 
fublîfter  au  milieu  de  ces  tribunaux  d’opinion  où  (îègent  la 
calomnie  & la  fatyre;  mais  quel  rapport  a cette  licence 
avec  des  légiflateurs  qui  eux-mêmes  y font  tous  les  jours 
expofés , ôc  dont  le  refpeél:  feul  de  la  liberté  a pu  jufqu’ici 
fufpendre  une  décifion  a cet  égard  ? 

Et  fur-tout  quel  rapport  ont  .avec  vous,  Repréfentans  du 
peuple,  avec  vos  fentimens,  avec  votre  conduite,  ces  ca- 
lomnies dont  on  affure  que  nos  déFenfeurs  & leurs  géné- 
raux font  l’objet?  Braves  armées,  que  n’étiez-vous  témoins 
de  nos  rranfports  , de  notre  bonheur  , lorfque  la  nouvelle 
nous  arrivoii  de  vos  éclatans  triomphe  5 & des  prodiges  de 
valeur  qui  les  avoient  alTurés  l Où  font-ils  les  barbares  ca- 
lomniateurs qui  ont  pu  aceufer  auprès  de  vous  nos  fenti- 
mens â ces  mémorables  époques  ? Quand  mille  fois  nous 
nous  fommes  levés  pour  déclarer  que  vous  aviez  bien  mé- 
rité de  la 'patrie,  ah!  qu’il  écoit  aifé  de  voir  que  nos  cœurs, 
plutôt  que  nos  décrets,  vous  décernoienc  tous  la  couronne 
civique  ! 

Un  héros  qui  tout-â-coup  s’efl  diftlngué  par  les  talens  du 
négociateur , après  avoir  égalé  en  huit  mois  les  hommes 
les  plus  illuftres  dans  l’art  militaire  , a fait  quelques  opé- 
rations politiques  qui  ont  attiré  l’attention  de  l’Europe, 
Un  orateur  aux  Cinq-Cents  s’efl:  exprimé  â ce  fiijec  avec 
l’auftérité  non  pas  d’un  cenfeur  , mais  d’un  légiflateur  fé- 
vère.  Il  a payé  en  même  temps  au  grand  homme  le  tri- 
but d’hommages  qui  lui  efl:  du.  Efl-ce  là  le  diffamer,  l’avi- 
lir? Et  où  eft  donc,  je  le  répète,  la  liberté  républicaine, 
il  dans  1 enceinte  même  où  ùège  le  fénat  français  des  pa- 
roles font  toujours  des  crimes,  fi  l’expreffioîi  d’un  2sèl<g 
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anftère  efl  une  faryre , & fi  jamais  dans  une  grande  afTêm- 
blee  on  ne  veut  voir  fes  refuitats , c’ell-à-dire  les  véri- 
tables aéles  du  légidateur. 

Refresentans  du  peuple  5 une  penfée  importante  va 
peuc-tue  enfin  répondre  à bien  des  accufations  de  part  & 
d’autre  , Sc  placer  dans  tout  ceci  la  queftion  où  elle  eft. 

Il  en  eft  de  ces  grandes  querelles  auxquelles  s’attache  la 
deftinée  des  empires , comme  de  routes  celles  qui , pour 
désintérêts  privés,  débattent  les  pallions  ; des  préventions, 
des  unahentendiis  5 font  prefciue  toujours  une  partie  de 
l’explication. 

Je  vois  qu’ici  le  Direcloire  , jaloux  comme  il  doit 
l’être  de  fa  prérogative,  n’a  pas  réfléchi  fur  les  bafes  de 
notre  organilation  a nous-mêmes , n’a  pas  apprécié  , comme 
il  le  doit  la.  prérogative  particulière  du  Confeil  , qui 
paroK  lui  donner  de  l’ombrage. 

^ La  conflirution  a placé  dans  une  fedion  du  Corps  légiflatif 
cinq  cents  hommes  , dont  le  nombre  & les  attributions  font 
un  principe  nécefTaire  d’agitation  Sc  d’effervefceiice.  Si  notre 
marche  à nous  eft  plus  mefurée  , nous  le  devons  moins  en- 
core à la  maturité  de  i’age  qu’à  la  différence  du  nombre 
oc  de  la  prérogative.  Moins  nombreux,  les  pallions  ont  parmi 
nqus  un  foyer  moins  adif  ; privés  de  l’initiative  , nous  n’a- 
vons pas,  comme  nos  collègues  , à craindre  l’erreur  d’une 
première  penfée  ^ ni  la  chaleur  d’un  premier  fencimenc.  Le 
Confeil  des  Cinq-Cents  d’ailleurs  eft  le  cenfeur  adif,  & 
même  inquiet , que  la  conftitution  a voulu  donner  au  gou- 
vernement j il  doit  toujours  etre  levère  j il  doit  même  être 
ardent  & ombrageux  , voilà  fon  effeiice  : ôC  cette  impétuo- 
fité  dont  s’alarme  le  Diredoire  n’eft  pas  feulement  expliquée 
par  les  élémens  mêmes  qui  le  compofent  ; elle  eft  fuppofée 
par  la  conftitution  , elle  eft  voulue  par  elle.  ^ • 

Dans  des  temps  plus  tranquilles  _,  on  s’appercevra  fans 
peine  qu  elle  eft  la  première  fauve-garde  de  la  liberté.  Que 
deviendroit-elle  5 fi  le  Pouvoir  à qui  toute  la  force  de  l’Etat 
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eft  contée  n avoir  à côté  da  lui  un  Pouvoir  enclin  , par  fa 
nature  meme  , à cette  oppo/îcion  qui  lui  eft  importune  ? 
yj  enhn  I on  s accoutume  a juger  les  hommes  par  les  chofes; 
qu  on  reflechifle  a ce  qui  doit  etre  , pour  bien  apprécier  ce 
qui  eit:  eh  ! que  fonimes-nous  tous  dans  l’ordre  vénérai  de 
la  nature  ? n obéiffons-nous  pas  fans  le  favoir  à des  lois  qui 
donnent  le  mouvement  à toutes  nos  afFettions  phvfiques  & 
inoiales.  lart  du  Créateur  neft-il  pas  d’avoir  rendu  i’adion 
de  ces  lois  uidependanre  de  notre  volonté  même  ? 

Quittons  donc  une  bonne  fois  , btifons  enfin  le  prifme 
des  paillons,  & nous  ne  donnerons  plus  aux  objets  les  cou- 
leurs qu  un  intermediaire  trompeur  peut  fcul  leur  prêter. 

^1  Anciens , moins  intérelle  en  apparence  à 

cette  lutte  affligeante  qui  inquiète  la  nation  , confenrira,  s’il 
le  laiit,  a süoler  un  inftant  pour  la  juger.  Il  s’honorera 
toujours  de  ne  faire  qu’un  avec  le  Confeil  des  Cinq  - Cents 

I!  les  mêmes  ; fi  m.trche  plus  grave,  comme 

elle  doit  1 erre_,  n eft  ni  plus  conftitutionnelle  ni  plus  pure  : 
mais  fi  la  dignité  de  fa  prérogative , fi  la  manière  dont  il 
y a répondu , fi  la  réputation  de  fagelle  qui  s’attache  natu- 
rellement a fes  fonaions  & qu’il  n’a  p.as  démentie , donnent 
en  ce  moment  quelque  iraporrance  à fou  fuffrage  aux  yeux 
de  la  nation , que  l’impartialité  de  fon  jugement  dans  ce  grand 
procès  en  foie  enfin  le  terme. 

Moiérareur  du  Confeil  des  Cinq- Cents  par  le  vœu  de  k 
f^oniiitution , il  le  devient  aujourd’hui,  par  le  vœu  de  lopi- 

nion , entre  les  deux  autorités  au  milieu  defquelies  il  fe 
trouve  placé.  . 

L’une  jaloufe  de  fa  piiilTance  , croit  la  voir  attaquée  : 

1 autre  ufe  de  la  fienne  avec  droiture,  mais  avec  l’ardeur 
qui  tient  a fon  organifation.  De  cette  lutte  font  réfultés 
d affligeans  , de  menaçaus  débats;  la  France  eft  alarmée; 
les  cœurs  fe  ferrent  d’effroi  ; des  maux  incalculables  s’appro- 
c ^rt  ^ les  deux  Pouvoirs  lemblent  en  préfcnce. 

Eh  bien  ! fénareiirs  vénérables  , fages  éprouvés,  jetez-vous 

entre  eux  : panez , pariez  ^ au  nom  de  la  patrie  j au  nom 
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de  la.  liberté  î f3>  flaiiirne  dans  les  cosurs  ^ vous  fcrê2 

entendus.  ^ . . . 

Dites  à un  Pouvoir  ombrageux  & qui  a failli  : et  Soyez  vigi- 
kns  ôc  non  inquiets.  Vous  craignez,  dites-vous,  pour  la 
conftitution,  & vous  l’avez  lailTé  violer!  Vous  défendez  la 
patrie , êc  vous  femblez  la  menacer  ! Direéfeurs  1 la  patrie 

vous  cenfure,  » ...  j ' r 

Dires  à un  Pouv.olr  dont  l’aélivité  inquiète  les  dépoli- 
taires  de  la  force  : « Accordez  à des  républicains  ardens 
que  des  défordres  réels  peuvent  ePrayer  : Accordez-leur  plus 
de  conBance  , ëc  une  critique  moins  févère  Sc  plus  calme.  >* 

Dites  à tous  les  fonélionnaires , quels  qu  ils  foienc  ^ difons- 
iious  à nous-mêmes  : JMous  avons  voulu  Ôc  jure  iû.  conjlLtu.tioTi 
républicaine  \ voulons-nous  qu’on  doute  un  inftant  de  la 
fincérité  de  notre  ferment  ? Le  patriorifme  & 1 bontieur , 
n ’eft-ce  pas  là  notre  caution  aux  uns  ôc  aux  autres  ? Croit- 
on  que  3 pour  de  vaines  préventions  , nous  mettions  au 
liafard  notre  pays  5c  notre  réputation  , les  deftinees  de  la 
République  ôc  les  nôtres  ? Songeons  , fongèons  que  la 
France,  que  l’Europe  nous  jugent.  On  pardonne  aux  hommes 
vulgaires,  aux  individus  obTcurs,  les  préjugés,  1 humeur  , 
l’aigreur  des  pallions , on  ne  les  pardonne  pas  aux  hommes 
élevés  en  dignité  , aux  magiftrats.  » 

Après  huit  ans  de  malheurs  , le  peuple  s’eft  enfin  repofe 
dans  une  conftitution  : elle  lui  plaît  comme  un  afyle  j elle  lui 
plaît  5 parce  qu’il  y trouve  le  dépôt  de  la  liberté. 

' Et  déjà,  dira-t-il,  les  pouvoirs  qu’elle  a créés  font  en  guerre  ! 
ôc  au  lieu  de  cette  union  intime  qui  feule  peut  la  conlerver  , 
déjà  des  défiances  arrivent  , déjà  des  luttes  s’établi fient.  Feu 
importe  à la  nation  de  quel  coté  eft  l’erreur  ^ le  fcandaleexifte^ 
c’eft  le  fcandale  qu’elle  juge.  H n’eft  pas  queftion  des  torts:  il 
eft  queftion  du  bonheur  de  la  France  j il  eft  queftion  de  fa 
gloire. 

Ah  J mes  collègues,  ne  nous  le  diftimulons  pas,  lafource 
de  nos  maux  eft  ce  funefte  efprit  de  parti  \ cette  opiniâtre  , 
cette  inconciliable  prévention , fource  de  peurs  & de  mé- 
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fiances  réciproqiies.Touteft  piège,  tout  efl:  perfidie.  De  toim 
côtés  on  s accuîe  d’arrière  - penl'ées  ; de  tous  côtés  en  s’ob- 
ferve  , on  fe  craint  j bn  fe  calomnie  j de  tous  côtés , je 
cherche  l’étendard  de  la  république  , ôc  je  ne  vois  bientôt 
pjus  que  celui  des  partis.  Quelle  eft  donc  cette  domination  de 
l’orgueil  qui  flétrit  toute  opinion  qui  n’eft  pas  notre  opi- 
nion 5 tout  fyftême  qui  n’eft  pas  notre  fyftême  , toute 
conduite  qui  n eft  pas  notre  conduite  ? Celui  qui  n efi  pas 
pour  nous  ^ ejl  contre  nous:  je  reconnois  bien  dans  ce  mot 
le  cri  des  feétes  religieufes  èc  politiques  , je  n’y  reconnois  pas 
le  langage  du  patriotifme. 

^ C’eft  ainfi  que  les  cœurs  s’ulcèrent  de  plus  en  plus  \ c’eft 
ainfi  qu’ils  fe  ferment  à la  perfuahon.  La  raifon  , le  fenti- 
ment , fembient  bientôt  n’avoir  plus  de  prife. 

Sait-on  que  ce  font  la  les  momens  où  l’ambition  obferve 
les  empires  ? fait-on  qu’alors  , dans  une  République  fur-tout, 
d’une  main  aétive  , elle  mine  fourdement  fous  leurs  bafes, 
èc  bientôt  que , d’une  main  puiirante , elle  les  fecoue  & les 

ébranle  ? On  apperçoit  enfin  le  danger  ; il  n’eft  plus 

temps  : la  commotion  arrive  \ tout  fe  décompofe , les  appuis 
chancellent;  les  autorités  fe  précipitent;  elles  tombent  les 
unes  fur  les  autres  ; l’édifice  n’eft  plus,  & la  liberté  refte  fous 
les  ruines. 

Démentons  j mes  collègues  , de  fi  fiineftes  préfages.  Rap- 
pelons, rappelons  la  concorde;  qu’un  accord  iincère  cimente 
toLisJes  pouvoirs;  facrifions  nos  reflentimens , & dépofons-les 
tous  fur  l’autel  de  la  patrie. 

Répétons  alors  avec  enthoufiafme  le  ferment  de  nos  braves 
armées  ; jurons  j comme  elles  , fous  ces  drapeaux  : 

Guerre  implacable  aux  ennemis  de  la  République  & de  la 
Conftituîion  de  Van  3 (i). 


(i)  Serment  de  Tarme'e  d'Italie,  prêté  le  i4  juillet  ^ & imprimé 
page  8 du  Recueil  des  adrefîes. 
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